
buffet deux corps (p. 142) ; buffet (p. 187), dont on comprend d’autant moins la né-
cessité d’une photographie que l’on dispose de celle de l’original au-dessus. Enfin,
nous avons relevé quelques contradictions ennuyeuses : après avoir souligné un
«certain isolement» de la Basse-Bretagne (p. 146) et constaté qu’elle est «protégée
[…] par son identité linguistique», l’auteur insiste sur l’ouverture maritime de l’ouest
de la péninsule (p. 174) et constate que le mobilier trégorois est «nettement plus
influencé par le pays de Saint-Brieuc que par le Léon» (p. 182) et donne les clés de
la transmission et de l’adaptation des styles français depuis le royaume vers la pénin-
sule (p. 82). De même, on note pour la partie historique quelques poncifs et erreurs
chronologiques. C’est le cas, par exemple, pour les maisons bretonnes à pan de bois
dont la grande majorité date de l’époque moderne, XVIe-XVIIe siècle et non du Moyen
Âge. On n’en connaît que très peu dont on soit sûr qu’elles sont médiévales.

Au total et malgré des remarques inhérentes au genre même du compte rendu
bibliographique, on ne peut que conseiller la lecture de cet ouvrage à tous ceux qui
s’intéressent au mobilier breton. C’est une belle synthèse et si l’on peut critiquer
telle ou telle approche historique un peu désuète, ces remarques ne doivent en aucun
cas être un frein à la lecture de ce beau livre.

Yves COATIVY

Serge PLÉNIER, La langue bretonne des origines à nos jours. Rennes, Édition Ouest-
France, 128 p., ill.

Serge Plénier donne des cours de breton à Paris et se pose un peu les mêmes
questions que tout le monde : «qu’est-ce que le breton ?». Il y apporte des réponses
dans La langue bretonne des origines à nos jours qu’il vient de publier. Le livre
est de lecture agréable. Le récit se décline linéairement, depuis l’époque du vieux-
breton jusqu’à la période actuelle où la langue est décrite comme étant exposée
«au risque de la modernité».

Une autre qualité de l’ouvrage tient à son illustration : sur chaque double page,
sont proposées des cartes, reproductions, photographies, le plus souvent en qua-
drichromie, avec un savoir-faire bien maîtrisé par l’éditeur. Et ce n’est pas parce
que ces documents sont déjà connus pour la plupart qu’il n’était pas judicieux de
les reproduire. L’iconographie a dès lors autant d’importance que le texte. Mais le
choix des illustrations pose parfois problème et peut paraître déphasé par rapport
au texte. D’une part, leur rapport à la langue bretonne n’est pas toujours évident.
Est-il historiquement pertinent, d’autre part, de reproduire un dessin du XIXe siècle
ou des photographies du XXe siècle pour traiter de l’enseignement ou du théâtre au
Moyen Âge ?
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Pour chaque période, Serge Plénier fournit un certain nombre de données lin-
guistiques de base, par exemple, dès le début du livre, un comparatif entre le breton
et les autres langues celtiques ou la description du système des mutations conso-
nantiques (qu’il présente de manière peu encourageante comme le cauchemar du
débutant !). Il fait appel aux acquis de la sociolinguistique, de l’ethnologie ou de
l’histoire. Il est au fait des analyses développées ces dernières années concernant
les états de langue et en particulier le badume, autrement dit le breton de proximité.
Il relativise avec un réel bon sens la querelle des orthographes : «la plupart de ceux
qui le lisent ou l’écrivent [dont lui-même] passent allègrement, dit-il, d’une ortho-
graphe à un autre au fil de leurs lectures».

Étant aussi journaliste, l’auteur a un sens certain de la formule : il présente
ainsi le breton moderne (qu’il ne différencie d’ailleurs pas du breton prémoderne)
comme «une langue dans la tourmente». Ce qui surprend, c’est la contradiction
qu’il ne parvient pas à surmonter entre un affichage péremptoire et l’analyse géné-
ralement nuancée qui suit. Dire de la Révolution française qu’elle a été «un véritable
cataclysme» n’est pas anodin : pour autant, S. Plénier reconnaît que le discours des
Jacobins ne va «affecter que faiblement la vitalité du breton au XIXe siècle». On a
un peu l’impression qu’il est tiraillé en permanence entre titre choc et analyses de
fond. «La révolution du Barzaz Breiz» est traitée sur huit pages et lui apparaît
comme «une véritable bombe» : il n’en considère pas moins le breton de La Ville-
marqué comme une langue «de bric et de broc» et que son livre ne fait qu’exalter
«une Bretagne mythologisée à forte teneur en nostalgie».

L’évolution sociolinguistique de la Basse-Bretagne sur le long terme est décrite
avec trop d’approximations. Prétendre (p. 55) que le français pénètre peu à peu les
villes moyennes et les gros bourgs dès l’époque du père Maunoir au XVIIe siècle
est prématuré, et je ne suis pas certain qu’on puisse alors considérer la langue bretonne
comme «socialement dévalorisée» : dans la noblesse, Pascal de Kerenveyer compose
encore un opéra-comique et des poèmes libertins en breton à la veille de la Révolution.
Affirmer une seconde fois (p. 64) que «les villes de Basse-Bretagne sont passées
au français» – au XIXe siècle cette fois – n’est pas davantage exact : c’est seulement
après la Première Guerre mondiale que les villes moyennes et les chefs-lieux de cantons
optent pour la prédication en français. Écrire (p. 96) que dans la première moitié
du XXe siècle «on ne parle plus breton au marché ou aux pardons les plus importants»
n’est pas réaliste : un enquêteur rapporte qu’en 1946 à Saint-Pol-de-Léon «tous les
cultivateurs parlent uniquement le breton durant leur travail et dans leurs conver-
sations courantes». Il est juste de noter que «le français apparaît de plus en plus
comme la langue de la réussite sociale». Mais c’est après la dernière guerre que
les parents ont cessé d’élever leurs enfants en breton et c’est dans la seconde moitié
du siècle dernier que son usage a ensuite régressé massivement.

D’autres propos de l’auteur pourraient sans doute donner lieu à commentaires.
On relèvera dans son livre diverses imprécisions. Quand il se félicite que le parlement

COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 425



de Bretagne ait pris en charge l’édition du Dictionnaire breton de Grégoire de Ros-
trenen en 1732, il omet de dire que c’est parce que l’éditeur Vatar avait recueilli
trop peu de souscriptions en Basse-Bretagne. Le nombre de recteurs qu’Émile
Combes suspend de traitement en 1902 pour usage abusif du breton n’est pas d’une
cinquantaine, mais de 127. Il fait toujours référence à la phrase d’Anatole de Monzie
selon laquelle «pour l’unité linguistique de la France, la langue bretonne doit dis-
paraître» : Georges Cadiou a pourtant démontré dans Le Peuple Breton, septembre
2005, p. 30-31, qu’elle n’est pas authentique.

Les légendes ne sont pas toujours suffisamment explicites : comment ne pas
avoir identifié F. Falc’hun sur les photos de la mission de collectage du musée des
arts et traditions populaires en 1939 ? Les données chiffrées les plus récentes ne sont
pas actualisées : cela fait déjà plusieurs années que les écoles Diwan ont dépassé
le cap des 2 600 élèves et que les classes bilingues en accueillent plus de 11 000 au total.
Le nombre de bretonnants indiqué par l’auteur ne tient pas compte des résultats du
dernier sondage de TMO Régions, que j’ai pourtant publiés au début 2009.

La langue bretonne des origines à nos jours a l’apparence d’un ouvrage attrayant
de vulgarisation, et il trouvera pour cela un public. Il l’aurait été davantage s’il avait
été mieux étayé. Des éléments de bibliographie auraient également été bienvenus.

Fañch BROUDIC

Fañch POSTIC (dir.), Bretagnes. Du cœur aux lèvres. Mélanges offerts à Donatien
Laurent. Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2009, 421 p.

«Oser parler de Donatien Laurent, c’est tenter une aventure», déclare Alan
Le Buhé dans un des premiers articles de ce beau volume d’hommage à un chercheur
aux multiples compétences et dont l’œuvre permet de découvrir une Bretagne qua-
siment inédite, entre histoire et anthropologie. Qu’on en juge par le plan de l’ouvrage,
découpé en six parties, qui donnent d’emblée l’étendue de ses intérêts et aboutis-
sements : «Musiques», «Chants et danses», «Autour de La Villemarqué», «Langues
et littératures», «Histoire(s)», «Traditions et apprentissages». L’article introductif
de Michel Treguer rappelle les grandes étapes de la vie, autant «humaine» (si je puis
dire) que scientifique, de ce chercheur discret, qui avoue, «en souriant», ne pas
bien se rappeler des dates de sa vie. M. Treguer, patient, en a reconstitué les prin-
cipales étapes, à commencer par ses ascendances paternelle et maternelle, toutes deux
bretonnes. Il retrace aussi, de la manière la plus claire, les travaux et les résultats,
en les classant par thèmes de recherche : de la musique – renouveau de la musique
bretonne et gwerzioù –, à ses découvertes capitales sur le Barzaz-Breiz et sur l’élu-
cidation du calendrier celtique, appuyée sur sa prodigieuse étude de la troménie de
Locronan. De celle-ci, M. Treguer en parle comme d’«une rencontre entre le temps,
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